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L ' ÉCONOMI E D E  L ' EAU 
DAN S  LES  C U LTU RES TRO PICALES D 'OLÉAG I N EUX 
par P .  MICHAUX 
DOCTEUR ÈS-SCIENCES 
INSPECTEUR GÉNÉRAL DE L' I.R.H.0. 
La sélection, les engrais e t  les mesures phyto­
sanitaires ont déjà donné de beaux résultats en 
Afrique Noire et ils en donneront d'autant plus dans 
l'avenir que les sols seront progressivement améliorés 
par les techniques de culture appropriées aux diverses 
conditions locales. 
La sélection est p arfois une arme à double tranchant. 
Elle ne vaut que pour les conditions de milieu où elle 
a été conduite. Il faut donc que le généticien éprouve 
ses sélections sous des conditions adaptées aux 
coutumes variées de ses clientèles et cela pose des 
problèmes sérieux pour nos oléagineux africains. 
Les engrais commencent à faire leurs preuves tant 
pour l 'élaeis que pour Je cocotier et l'arachide. Mais 
les résultats sont parfois déconcertants et les formules 
« passe-partout » se révèlent rarement économiques. 
En fait, l 'engrais présente une justi fication économique 
indiscutable sur les sols déséquilibrés par une carence 
marquée. Ces carences semblent d'autant plus 
fréquentes en Afrique-Noire que le sol est plus 
« vieux ». Nous en.tendons par « âge du sol » Je temps 
qui s'est écoulé depuis l 'abattage de la forêt, réservoir 
immense et souvent unique d'éléments fertilisants. 
Autrefois l 'agronome n'avait à sa disposition pour 
le guider que l 'expérimentation à base statistique et 
les analyses de sol. L a  première méthode est longue 
et laborieuse et n 'est possible que sous Je contrôle 
permanent de techniciens avertis. La deuxième 
méthode, l 'analyse du sol, a, à peu près, fait faillite 
comme base d'orientation formelle. Depuis quelques 
années de nouvelles techniques autorisent un diagnostic 
de précision bien meilleure permettant l 'expérimen­
t ation semi-industrielle qui est seule à la portée 
des praticiens. Parmi ces nouvelles techniques il  faut 
citer le diagnost ic foliaire et les méthodes colori­
métriques ult ra-rapides d'analyse des Lissus végétaux 
qui en découlent. 
Il serait vain, cependant, de croire que la sélection 
et les fumures suffisent à résoudre les problèmes 
considérables présentés par les plans d'amélioration 
des productions. Nous nous proposons dans c:ette 
note de rappeler un des aspects complémentaires 
de l ' économie des cultures dont l ' importance est 
parfois sous-estimée. 
Le problème de l'eau. 
On sait que l 'eau est le const ituant primordial de 
la matière végétale et on connaît l 'influence parfois 
dramatique des sécheresses. Les p lantes vertes contien­
nent de 60 à 98 % d 'eau et il est permis d'écrire que 
l 'eau est Je facteur essentiel de l 'alimentation des 
plantes. El le  permet, en .outre, d'utiliser au mieux 
l 'énergie des radiations solaires. 
L'Afrique Noire souffre assez généralement de 
saisons sèches accentuées et de régimes pluvio­
métriques d'une importance et d'une distribution si 
limitative que l 'on atteint parfois en cours de végé­
tation la cote de flétrissement. L'on ne dispose pas 
encore de chiffres bien précis sur les transpirations 
annuelles de nos diverses cultures oléagineuses sous 
les divers climats qui nous intéressent et il  serait 
souhaitable d'être mieux renseigné à ce sujet. Ce qu'on 
sait souligne néanmoins l ' importance exceptionnelle 
de l 'engrais « eau ». 
L'examen critique des productions et  des pluvio­
métries d'Afrique et d'Extrême-Orient permet des 
rapprochements intéressants pour des sélections 
d'élaeis et des façons culturales analogues. 
Pluviomètric annuelle Production d'huile Salson sèche par an et par ha. 
Moins de 1 mètre (A.) moins de 500 kgs très sévère 
1 mètre à 1 m 50 (A. )  500 à 1 .200 » accentuée 
1 m 50 à 2 mètres (A.M) 1 .200 à 2.000 )) variable 
2 m à 2 m 50 (M.S. ) .  2.000 à 2.500 )) petites sais. sèches 
2 m 50 à 3 m 50 (M.S.) 2.500 à 4.000 • idem 
A. = A Crique ; :\f. = Malaisie Britannique ; .S. = Sumatra. 
La fonction linéaire que ce tableau tend à suggérer 
est très problématique et les comparaisons de cet 
ordre sont fort hasardeuses. En part iculier la radiation 
globale en Afrique Noire se rapproche beaucoup plus 
de celle du Bassin Parisien pendant la période de 
végétation que de celles de Sumatra et de Malaisie qui 
lui sont bien supérieures. Par contre, une nébulosité 
supérieure et un régime de rosées inverse de celui des 
précipitations tendent à réduire le handicap de I' Afri­
que vis-à-vis de ) 'Extrême-Orient. 
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Il serait vain, par exemple, de supposer que les 
fortes pluviométries des environs du Mont-Cameroun 
permettront d'att eindre 4 tonnes d'huile à l 'hectare 
dans une région où la nébulosité devient le faclem 
limitat if du rendement. On peut néanmoins conclure 
que si la relation entre la p luviomét rie et la production 
de l 'élaeis est encore imprécise, elle n'en csl pas moins 
certaine. 
Il est plus difficile de dresser pour le coco t ier un 
état comparatif entre les précipitations et le rendement, 
car cet t e  cul ture n 'est guère entreprise industriellement 
que dans les zones l i ttorales où la nappe phréat ique 
joue un rôle primordial complété fréquemment par 
des embruns. L'expérience a maintes fois montré, 
tant pour l 'é laeis que pour le cocotier el l 'arachide, 
que l 'eau du sol peut largement suppléer aux insuffi­
sances de précipitations, du moins quand la nappe a 
un niveau sensiblement constant ,  accessible aux 
racines qui doivent disposer d 'une large épaissem de 
sol non noyé. 
Les besoins globaux des palmiers ont ét é estimés 
à plus de un mètre d'eau, compte  t enu des pertes 
annexes. Mais i l  faut aussi tenir compte  de la répar­
tition des précipitat ions et des besoins de la couverture 
intercalaire et c'est là que le problème se complique. 
Si les données des régions tempérées e t  semi-arides 
sont valables pour nos cultures, les légumineuses et 
plus généralement les p lantes adventices consomment, 
suivant les climats et les espèces de 300 à près de 
1 . 1 00 kg. d'eau par kg. de matière sèche produite .  
Une culture intercalaire produisant par an e l  par ha. ,  
10 t onnes de matière sèche consommerai t donc de 
300 à 1 . 1 00 mm. d'eau par an. On conçoit que de l els 
besoins sont hors de possibi l i té dans les t errit oires où 
la  p luviométrie oscill<' autour du mètre ( Dahomcy­
Togo). 
Mais la desl rncl ion de la matière o léagineuse est , 
toutes choses égales d'ailleurs, d'autant moins rapide 
que le  climat est p lus aride. Il semble donc j usti fié 
d'adapt er dans chaque zone climat ique, aux conditions 
écologiques locales la polit ique d'entrelien d'une 
culture donnée. 
La couverture intercalaire des cultures pérennes. 
On sait que les couvertures ou cul tures in tercalaires 
usuelles entre les cultures pérennes consomment 
souvent  autant et parfois beaucoup plus d'eau que 
les cultures principales qu'elles sont sensées favoriser. 
Dans le sud du Dahomey et du Togo, L ou le  végé­
tation intercalaire ne peut subsister en dehors de la 
saison des pluies - bien précairement d 'ail leurs -
qu'aux dépens de la culture principale. Sous de l ets 
climats on est t enté d'appliquer des façons rappelant 
le dry-farming dès que les pluies se font plus rares et 
que l ' économie d'eau devient de rigueur. 
On sait que les besoins des couvertures « dressées " 
(légumineuses ou jet s  de forêts) sont encore plus 
considérables que celles des couvertures p lates. On 
est conduit, et le raisonnement con firme l 'observat ion , 
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i1 élimi11cr L ou le  couvert ure dressée sous des c l i 1n 11 l s  
où la pluviométrie csL insumsanlc. 
L'expérience mon t re que le rabal l age, au début de 
la saison sèche, des couvert ures dressées a un eITet 
désastreux sur Je bilan hydrique. Aussitôt après 
celle opération, ces couvert ures L en dent généra­
lemen L à repartir vigoureuse.ment en provoquant un  
assèchement considérable du so l  qui se  fendille. 
L' incidence sur la cul t ure principale est d'autant 
plus apparente  que cel le-ci es t  jeune et  plus délicate. 
A insi nous avons const até sur terre riche, argileuse, 
au Cambodge, la pert e to lale par dessèchement 
d'une jeune parcelle expérimen tale d'i1évéas par suite 
du rabattage en saison sèche d 'une couverture 
intercalaire de légumineuses dressées. 
On conçoit que des cult ures vivrières peu exigeantes 
efTect uées uniquement pendant la saison des p luies 
peuven t ,  dans certains cas, ê t re moins déprimantes 
pour la cul ture principale que des couvertures perma­
nent es. Les couvert ures permanentes ( Cenlrosema, 
P11rraria, rejets de forêts, légumineuses dressées) 
son l u L i lisées avec succès en Ext rême-Orient sous 
des climat s t rès humides avec pluviométrie  au moins 
égale à 2 m. 50 cl sans saison sèche marquée. De 
tel les condit ions sont absolument excepl ionnelles en 
Afrique Noire. 
Fig. 1 . -G:o bon. Pn lm icr de cinq ans sous couverture de Puerari(l. 
(Photo C.C.A.E.F.) 
Le désir de dérober des cultures vivrières inter­
calaires pendant le j eune âge des cultures pérennes 
est une question qui est souvent revenue à l 'ordre 
du jour depuis la créat ion des grandes plantations 
en Extrême-Orient .  Le bilan a toujours été défavorable 
à la cultme principale et parfois désastreux, 
notamment avec le  manioc. La culture autochtone 
est , en Afriq ue, axée sur la rentabilité immédiate 
et il faut s'accommoder d 'un étal de choses que rien 
ne semble pouvoir changer. Il apparaît n éanmoins 
souhaitable d'établir une discriminal ion dans les 
cultures vivrières : les cult ures épuisantes  comme le 
manioc et le maïs devraient être évitées an pro fit de 
cultures moins exigeantes dont le  cycle végétatif est 
l imité à l a  saison des plu i<'s. 
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L'expérience de Yangambi (Congo-Belge), mise en 
route depuis 1 936, doiL ê l re ment ionnée vu 
l'intérêt considérable qu'elle a suscité en Afrique. A 
l 'âge de 1 3  ans, l a  production des é laeis continue à 
manifester une action résiduelle des cul tures vivrières 
effectuées en intercalaire au cours des premières 
années de plantation. L'expérience tendrait donc, à 
première vue, à montrer l 'action favorable du manioc, 
maïs, riz, bananier ou arachide sur la production du 
palmier. Cette expérience comporte toutefois une 
lacune ; aucun traitement ne met en lumière l a  part 
de b énéfice imputable au travail du sol nécessité par 
les cultures vivrières. 
Sur la foi d'autres expériences analogues, nous 
suggérons que les cul lurcs intercalaires ont eu, en 
réalité, un efîet dépressif masqué par l ' avantage 
important, plus ou moins temporaire, procuré par 
le travail du sol. I l  semble difficile en effet d 'admettre 
que l 'exportation d'éléments ferlilisants ait une 
incidence ultérieure favorable. L'incinération de la 
forêt ou le « clean-weeding » présenlenl fréquemment 
des avantages prolongés analogues par rapport aux 
méthodes conservatrices correspondanl es : non-inci­
nération ou couverture. 
( Photo r . .  Lorncho .. ) .  
C e  qui distingue profondémcnL la conduite des 
cultures pérennes de celle des cullures annuelles, 
c'esL l 'obligation maL érielle de rester d'une façon 
permanente sur un même sol. Il est toujours plus 
économique de remplacer de vieux arbres que de 
déménager usine, bâtiments, routes, etc . . .  tandis que 
l 'aulochlone, lui, n'hésite jamais à déménager ses 
cultures annuelles quand i l  a épuisé un sol. Il y a donc 
lieu, pour les cultures pérennes, de se méfier des 
solutions qui risquent de compromettre le capital-sol 
pour un bénéfice passager. 
Pour les cultures pérennes rationnelles et intensives, 
telles que celles établies par les planteurs modernes, 
la culture vivrière intercalaire demeure dans le cadre 
des connaissances actuelles une solution d 'un 
intérêt douleux, provisoire el vraisemblablement à 
courte vue. 
La jachère nue ou clean-weeding des cultures pérennes. 
La jachère nue esL sou venl pratiquée clans les régions 
arides en vue d'accumuler assez d'eau pour une 
culture annuelle ultérieure. La jachère nue permet 
rarement de retenir plus du quart des précipitations, 
tandis que les cultures, couverlnres et herbes 
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permettent une bien meilleure u ti lisation. Le recru 
forestier est part iculièrement efficace à ce sujet et pré­
vient pratiquement toute érosion. La jachère nue o ffre 
donc peu d'intérêt pour la cul ture p érenne, du moins 
en saison des p luies. Elle présente d'autre part , des 
risques important s  d 'érosion , de destruction accélérée 
de la matière organique et de latérisation progressive. 
En saison sèche, par contre, sous climat semi-aride 
et sous culture pérenne, elle peut être avant ageuse 
pour supprimer la compétit ion pour l 'eau de la 
p lantation avec sa couverture. A cette fin l 'expéri­
mentation devra définir sous quelles conditions et à 
quel moment la  couverture devrait ê tre détruite 
pour être t ransformée en « mulch » par une façon 
superficielle : Il faut aussi que la couverture choisie 
ne se bouture pas, sans quoi le but  recherché serait 
perdu. 
Une forme de jachère nue a été longuement prat iquée 
en Extrême-Orient sous le nom de « clean-wecding » 
comme p o l i t i q u e  p e r m a n e n t e  d ' e n t r e t i e n  des 
plantations d'élaeis et d'hévéas. Elle a été abandonnée 
depuis un quart de siècle en faveur des couvertures 
intercalaires mais il peut être utile de rappeler les 
observations qu'elle a provoquées : 
En terre rouge basaltique riche de bonne structure 
grumeleuse (Cochinchine) avec pluviométrie de 2 m. 50 
répartie sur 6 mois, elle permet en terrain plat une 
croissance accélérée des jeunes hévéas qui entrent 
en production au moins six mois avant la même 
culture protégée par des cultures intercalaires. Ce 
résultat a été obtenu malgré l'entretien d'avenues de 
2 m. de large en « clean-weeding » pour protéger la 
culture principale contre la compétition de la couver­
ture. Cet efîet dépressif des couvertures légumineuses 
ou forestières s'estompe après la cinquième année, 
quand la couvert ure, ombragée par la culture princi­
pale, commence à disparaître. L'efîet dépressif relatif 
des diverses couvertures varie sensiblement en 
ronction inverse de l ' importance de leur dévelop­
pement. En terrain accidenté, par contre, les 
couvertures ont un efîet d'autant plus favorable que 
l'érosion des parcelles correspondantes en clean­
weeding est plus marquée. 
Sur t erre alluvionnaire grise, pauvre, légère « battive ,, 
el sous les mêmes conditions de culture et de climat, 
l'avantage de la plante de couverture apparait 
après quelques années, même en terrain plat, et se 
traduit ultérieurement par des productions t rès 
supérieures. 
De tels sols conduits adroitement ont d'ailleurs 
permis d'atteindre avec l 'hévéa grefîé des productions 
très supérieures à celles obt enues par les mêmes 
clones en terre rouge. 
On ne dispose d'aucun renseignement valable pour 
l'élaeis en Cochinchine où  cette culture a été aban­
donnée comme non rentable en raison de la saison 
s,�che. 
En Malaisie où les terres sont d'une richesse et 
d'une profondeur intermédiaire entre les terres rouges 
et grises de Cochinchine, la plant e de couverture a 
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F ig. :l. - 1\loy<'n-Congo. Exemple de compéti tion intense enln' 
les COIIVCl'l llres de Pueraria el forest ières el une plantation d'élacis, 
à Sibil i. ( Photo Ran coule) . 
un efîet int ermédiaire. L 'effet du clean-weeding sur 
les vieilles plantations établies sur les premiers 
contreforts de l 'arête montagneuse a positivement 
ét é tragique, principalement à cause d'une érosion 
intense. L' impossibilité de conserver sur les sols 
acides malais une couverture légumineuse sous 
l'ombrage des arbres adultes a conduit les p lanteurs 
malais au recru forestier, plus rustique que la légu­
mineuse importée. Cette végétat ion spontanée, bien 
con t rôlée, donne encore d 'excellents  résultats pour 
l 'hévéa mais a é l é  abandonnée dans les terrains plats 
pour l 'élaeis comme t rop exigeant e, malgré la  bonne 
distribution des p luies. 
Ce n'est vraiment qu'à Sumatra que la légumineuse 
traçante de couverture a trouvé son milieu d'élection. 
Sur des sols relativement plats, riches, profonds, 
arrosés par des précipitations abondantes et bien 
réparties, la légumineuse traçante a permis et permet 
encore même sous le couvert des vieilles palmeraies, 
des product ions inégalées. 
Il est bien difficile de conclure sur des observations 
aussi éparses mais le  t ableau d'ensemble paraît si 
cohérent qu' i l  est possible d'en extraire diverses 
propositions : 
Il semblerait que : 
- la  plante de couverture est d'autant plus néces­
saire que le L errain est accidenté, léger et pauvre ; 
- qu'en sol plat ,  à forte t eneur d'argile et à bonne 
structure grumeleuse, la couverture classique n'est 
vraiment productive que si les pluies sont amples et 
bien réparties ; 
- que le recru forestier est une couverture d'un 
intérêt d'autant plus douteux pour le palmier que 
les précipitat ions son l  insuf
f
isan tes et plus inégalement 
rrparli es dans l 'année ; 
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- qu'en saison sèche i l  faul Lcndre à évi ler Loule  
compétition, pour réserver à l a  culture principale le  
s l.ock d'eau sans tou l efois mettre à nu les  so ls  l égers ; 
- que le palmier es t  d'une exlrêmc sensibil i l é  à 
L oule compél ition , même avec des chutes de p lu�es 
bien réparlies de l 'ordre de 2 mètres. 
L 'abandon de tou t cn l rclien pendant pl usieurs 
années au cours de la dernière guerre a permis de 
constater à nouveau la sensibi l ité du palmier de 
culture à toute compétilion végétale. L'hévéa moins 
exigeant, s'est bien t iré de l 'épreuve mais les 
palmeraies ont subi un choc dont l 'effet résiduel esl 
encore très apparent ,  surtout en Malaisie. 
Quel rapprochement peut-on faire entre cette 
sensibilité du palmier cultivé à toute compétition et la 
luxuriance du palmier naturel en forêt de basse côte ? 
Les conditions de l a  compétition semblent pourlant 
exister à l 'état aigu dans le  climat forestier. Pourquoi 
Je palmier sauvage présen l c- L-il cc feuil lage si sain, 
si bleu, tandis que l 'élaeis de cui t.ure a une canopic 
Lerne et p lus grise ? La remise en état de Grand-Drewin 
devrait permettre de répondre à ces questions. Le 
premier effet du dégagement des palmiers est certai-· 
nement très favorable à l 'apparence du feuil lage et à 
la productivité des arbres. Après cinq ans, toutefois, 
il semble que les canopies commencent à perdre leur 
luxuriance, alors que la productivi té  croîl toujours. 
Les feuilles sèches semblenl plus fréquent.es. Y a-L-il 
épuisement minéral du sol ou bien épuisemcnl  orga­
nique ? Les expériences de fumure réponclron t ù la 
première question, si tan t  est que l 'homme puisse 
par des fumures chinùques remplacer les éléments 
équilibrés du milieu forcsl ier. Après cinq ans de 
raba l lage périodiques des reje ts  de forêls ,  i l  ne rcslc 
µlus guère de t race des irnporl an ls  amas ligneu x 
accumulés daus la phase inil iak du  dégagem en t .  
Fig, 4 .  - Nouvdks-1-lébrid��. Abattage d<' lu forèt pour J 'éln­
blissseurnut d'une nouvelle plantat ion de coco! if'rs. 
( Photo Corbi11 tlc .\la.nyoux ) .  
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Les jets de forêt se font plus rares, sont moins 
vigoureux et i l  n 'est pas douteux qu'un nouveau 
« cl imat » s'établit - dans le sens donné au mol « cl imat » 
en sociologie végétale. li n'est pas douteux non plus 
que le  cycle du carbone s'est rét réci et que l ' éponge 
humique s'est amenuisée. I l  csl clone possible que 
sous ce nouveau « climat » l 'efîet des sécheresses 
périodiques devienne prépondérant · dans le cycle 
nutriti f  du palmier. Il  est souhaitable en tout cas de 
mult iplier les observations, les analyses physiques, 
chimiques, b io logiques, au cours de l 'aménagement 
des palmeraies naturelles pour arracher à la nature ses 
secrets. On aimerait aussi savoir si un paillage pério­
dique effectué p ar apports extérieurs de déchets 
ligneux secs ne permettrait pa.s de reproduire dans 
les conditions artificielles d 'une plantation aménagée, 
les conditions d'équilibre physiologique que l 'on est 
tenté d'attribuer au p almier sauvage. 
Les exigences pratiques des cuit.ures intensives 
conduisent clone l'homme à une lut le permanente 
contre J 'équilibre natu rel. La façon donl la lutte est 
conduite a une incidence importante sur la productivité 
d'une part et le maintien du « capital sol " de l 'autre. Si 
l 'équilibre naturel est incompatible avec la production 
intensive, i l  peut néanmoins guider l 'homme dans 
son travail de synthèse des conditions opt imum de 
végétation. La jachère nue peut être avanlageusc 
pour le rendement des cultures pérennes sous des 
condil ions très précises, mais el le est trop peu 
« constructive » pour être une mesure permanente. 
Facteurs physiques de l 'économie de l'eau. 
Toul.es les mesures qui peuvenl a méliorer et 
régulariser l 'alimentation des cultures oléagineuses 
en eau doit a l l ircr l 'allenlion de nos expérimentateurs. 
Le problème se scinde en deux : d'une part, il est 
désirable d 'accroil re le pouvoir de rélention des sols 
en eau et d'éviter les perles par ruissellement. et 
drainage ; d'autre part, i l  y a lieu de vérifier que le sol 
csl dans une condilion tel le que l 'eau emmagasinée 
est bien accessible à la culture principale. 
Ce deuxième point n'a pas toujours reçu l 'atlention 
qu'il mérite. Divers auteurs ont signalé que certaines 
formations humiques, principalement d'origine maré­
cageuse, lâchent si difficilement l'eau emmagasinée 
que les plan les peuven t s'étioler de sécheresse dans un 
mi lirn humide. Cc phénomène est apparent après 
aba l l:cigc de la  forèt dans les bas-fonds où un dépôl 
humique imporlan l s 'est accumulé. L'aération de tels 
sols par un t ravail approprié a toujours nn effet 
bienfaisant mais p as toujours suffisant et des 
corrections chimiques, qui dépassent le cadre de 
cette note, sont souvent nécessaires. 
La mesure de la « succion » en kgs/cm2 nécessaire 
pour extraire l 'eau du  sol est donc un indice qui 
présente un intérêt pour définir l 'état d'un sol neuf 
et les possibilités de culture. 
On sait que la « structure» des sols a une importance 
souYenl aussi grande sur la ferl il i lé que la richesse 
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en éléments minéraux. C'est la « structure grumeleuse» 
qui es t à Lous point s  de vue la plus favorable et  elle 
permet en particulier un équilibre harmonieux entre 
l 'humidité n écessaire et l 'aération indispensable  au 
développement des racines et à la vie du sol. 
De nombreux travaux o n t  montré qu'il est 
généralement possible d'obtenir une amélioration 
rapide de la st ructure grumeleuse par divers moyens 
et en particulier par l'enfouissement de certaines 
matières organiques contenant des substances facilement 
décomposables. Les plantes succulentes, les engrais 
verts seraient, à cet effet, considérablement plus 
efficaces que les matériaux organiques ligni fiés, 
fumier, compost ,  etc . ,  dont l 'effet serait plus lent. 
Le paillage a un efîet favorable très net sur 
la structure. Ce point est extrêmement important, car 
i l  montre une fois de plus que la  matière organique 
utile n'est pas nécessairement celle qui est accumulée 
au sein du sol. Un critère de structure grumele11se serait 
donc un indice ut ile, surtout dans les terres lourdes. 
Elle permettrait à l 'expérimentateur de chifîrer 
l 'amélioration physique de ses sols par la j achère, 
l 'enfouissemen l, etc. 
On sait que l'ameublissement du sol et du sous-sol 
a une incidence importante sur la capacité de rétention 
d'eau quand la terre est lourde et le sous-sol très 
compact. Mais on sait également que le travail de l a  
terre a pour conséquence u n e  destruction accélérée de 
la matière organique et une solubilisation massive 
des éléments fertilisants. De tel les pratiques utilisées 
autrefois pour l 'entretien des plantat ions en savane 
pauvre en Indochine, ont about i après quelques années 
à un épuisement el une st érilisation tels des sols que 
la méthode n'a plus cours depuis longtemps. L'effet 
le plus frappan t de ces labours fréquents se manifestait 
sur la régression rapide de la st ruct ure grumeleuse des 
l erres grises. De telles façons ne sont donc possibles, 
sous climat humide, que quand elles sont rares ou 
qu 'elles incorporent de la mat ière organique dans le 
sol (enfouissement d 'engrais ver t) .  Le sous-solage 
des sous-sols compacts ne pré sent e  pas les mêmes 
inconvénients puisqu'il n'y a pas retournement du 
sol. Il est généralement admis qu'un bon sous-solage 
a un effet très favorabl e  sur la mobilisation du sous-sol 
pendant 5 ans et que cet efîet s'annule vers la septième 
année. C'est donc une façon améliorante de valeur 
qu'il est souhaitable  d'expérimenter à l ' égard des 
sous-sols lourds africains. 
Rappelons aussi l 'efîet utile des roul ages en terres 
légères. La t echnique usuelle du « dry-farming » 
comprend un  roulage énergique aussitôt après labour 
pour supprimer les poches d'air . et rétablir la capil­
larité sous-jacente. Un  hersage est fait immédiatement 
après pour empêcher la t erre de « croûter » et pour 
gêner la  germination des mauvaises herbes. J I  est 
fréquemment admis que ce hersage provoque un 
• mulch n d'isolement et réduit l 'évaporation du sol, 
mais ce point est très cont roversé et les travaux de 
Rothamsted t endent à démont rer l'inanité de cette 
croyance. Les part isans de la méthode est iment que 
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l'ameublissement du sol soigneusement entretenu 
permet de condenser la vapeur d'eau atmosphérique 
par suite du refroidissement nocturne. Dans certains 
cas, il peu t ,  en effet, se produire un effet analogue à 
celui que l'on constate dans les puits aériens que l'on 
rencontre parfois dans des régions arides du bassin 
Méditerranéen (amas de pierres condensant l'humidité 
atmosphérique). Un autre effet du roulage, qui est 
indéniable, est de faciliter la germination en sol sec 
en pressant le sol plus près de la graine et des radicelles. 
l i  est souvent admis, sans que cela ait été encore 
établi, que le roulage augmente la  compacité des sols 
légers et réduit l 'aération .  Il en résulterait un accrois­
sement en C02 de l 'atmosphère du sol, qui a un effet 
favorable dans certains sols légers mais nettement 
défavorable ( étouffement) dans les sols lourds san s 
structure grumeleuse. 
Pour en terminer avec ce sujet rappelons l'action 
i mportante que les vers de terre peuvent avoir sur 
l 'économie de  l'eau, sous certaines condition s  favo­
rables, tant par la modification de s tructure 
que par l 'enrichissemen t en matière organique qu'ils 
provoquent .  Leur action est surtout importan te  
clans les friches ou jachères où i l s  contribuent largemenl 
à cet efîet utile que l 'on dénomme le " repos » de l a  
t erre. La toxicité p our  les vers d e  l a  plupart des sels 
chimiques est un argument en faveur des méthodes 
de « placement » de l 'engrais dans une fraction 
déterminée de la superficie. 
Pai l lage et m u lch. 
La valeur considérable des paillages pour les 
cu l tures à système radiculaire superficiel n 'est plus à 
démontrer. Les pépinières d'é laeis e n  donnent une 
nouvel le  clérnons l ration irréfu table. 
Dans le cadre actuel de nos connaissances, il 
est également permis d 'ad mcllre que l e  pail lage a 
un effet marqué sur la croissance du palmier au moins 
jmqu'à 5 ans. Les expériences faites à Sibili  laissent 
peu de cloute sur cet efîet. Enfin  des résultals inté­
ressants ont été obtenus, sous divers climats, en 
couvrant l e  sol  autour du pied du palmier adulte avec 
des régimes vides restitués par l 'usine. 
D'autres cultures tropicales à système radiculaire 
superficiel font  un usage intensif du paillage et d'un 
mulch d 'engrais verts : café, thé, b ananier, etc . . .  
L'efîet du pail lage et  du mulch sur  l ' apparence du 
so l  est frappant. Le so l  reste ouvert, frais el  donne 
tous les signes d'une pleine activité. L'effet de l ' inso­
lation, celui des pluies violentes sont ta.misés, adoucis. 
La. température du sol varie peu entre Je  jour et la. 
nuit. 
Sur sol sec, le paillage ne réduit pas sensiblement 
l 'évaporal ion qui esl t rès faib le, mais sur sol humide 
cet effet esl l rès m arqué. Le paillage est d 'autant 
plus utile que l e  sol est plus humidf' et que les raci­
nes sont plus superficielles. 
Comme e!Iets accessoires importants ,  rappelons 
que le paillage ou le mulch d 'engrais vert esl une source 
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Fig . .  , .  - i\loycn-Congo. Pépinière d'élacb à Sibili. On notera le paillage. ( Photo l:Jacliy) .  
conl i 1 1ue d 'élémcnb fcrli l isa 1 1 L s, J 1ar suil e d e  la 
décomposition progressive des couches inférieures. Le 
paillage réduit la compél i lion "herbacée qui a une 
imporlance si considérable au premier âge d 'une 
cullurc. Le  paillage (comme la fauche des herbes) 
augmcnlc aussi la t eneur du sol en pol assc échangeable 
c l  cel l e  incidence csl cxlrêmemcn l importan lc pour 
nos cultures oléagineuses c l  nos sols africains 
fréquemment mal pourvus en pol asse. 
Les trois reproches que l'on adresse au pail lage 
sont son coût élevé, la rapidité de sa destruction sous 
les t ropiques et l 'accroissemen t parfois excessif de 
la porosité du sol qui facil i t e  le l essivage des n it rates. 
Ce dernier  point' est  d 'ail leurs conl rover sé el d 'une 
imporLancc fréquemmenl secon daire pour nos 
oléagineux. Les engrais verts sont peu économiques pour 
le  pai l lage et les l égumineuses ne sont guère intéres­
santes dans les sols « n eufs » où l 'azote est en excédent 
pour nos cultures oléagineuses. On choisira donc des 
déchets cellulosiques ou l igneux dont la décomposition 
sera lente. 
Le pail lage el le m ulch oilrenl des possibilités de 
culture intensive qui n 'ont pas encore reçu toute  
l 'attention n écessaire en Afrique Noire. Une organi 
�ation mécanisée du pail lage ne semble pas impossible .  
Facteurs chimiques de l'économie de l'eau. 
On sail que dans les sols l rès acides la plante 
souffre parl iculièrcmenl de  la sécheresse. Sous nos 
cl imats Lcmpérés i l  esl usuel de remédier à cc défaut 
p ar des chaulages. Les sols tropicau x son l généra­
lement l rop légers cl onl un pouvoir d'adsorption 
l rop faible pour que Je chaulage puisse y è l re appliqué 
avec succès autrement qu'à pclites doses : quelques 
centaines de kgs à l 'hectare répétés tous les 2 à 4 ans. 
L'élaeis et le cocotier semblent d'ailleurs avoir une 
prédilect ion pour l es sols légèrement acides et i l  ne 
faudrait pas paraître rechercher la  neutralisation des 
sols. 
Les besoins de  l 'arachide  en chaux sont bien 
connus et cet engrais alcalino-terreux a souvent un 
eITet u lile sur la production. Pour cette culture, la 
pratique de chaulages l égers ( de l 'ordre d'une tonne 
à l 'hectare par cycle de rotat ion) est donc recom­
mandable à tous points de vue sur sols acides. On sait 
en fin que la plante résiste mieux à la sécheresse dans 
les sols  bien garnis en pot asse. 
La jachère nue pour les cultures annuelle • 
Pour assurer le succès de toute culture saisonnière 
eomme l 'arachide, il faut que le sol contienne au 
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Fig. 6. - lJaulc-Côle d'Ivoire. Champ d'arachides sur la ferme 
de Saria. 
(Photo Service i11lercolo11ial d'inform. el de docwnenl ) .  
moment du  semis un stock d'eau suflisanl pour ne  
pas dépendre trop étroitement des hasards p luvio­
métriques. Toutes les cultures, les herbes également, 
consomment sous les t ropiques des quantités impor­
tantes d'eau et c'est pourquoi en année sèche on 
réussit beaucoup mieux sur une friche nue que sur 
une t erre qui vient de porter une culture, surtout s'i l 
s 'agit d'un engrais vert dressé. 
Pour que la j achère nue soit ut i le ,  si l'on pral iquc 
le dry-farming d'une culture ann uel le, il fau t  qu'elle 
soit associée à plusieurs autres condil ions : 
- qu'elle reçoive assez de pluie pour que Je sous-so l 
suit humide au moins sur un mètre et si possible sur 
deux ; 
- que la texture du sol soil bonne sur celte 
profondeur, ce qui implique d 'une part des conditions 
locales favorables, de l 'autre des mesures appropriées 
telles que la mise au repos périodique par des jachères 
herbeuses de 3 à 6 ans ; 
- que la surface du sol soit protégée, par exemple 
par un déchaumage très superficiel de l a  culture 
précédente, et que cette protection ait été effectuée 
avant les pluies ; 
- que le sol ne perde pas d'eau par évaporation 
d'herbe en saison sèche, d'où utilité de façons super­
ficielles après les pluies ; 
- qu'il n 'y  ait pas de dégâts par l ' érosion, ni par 
le vent. La pratique des champs étroits et longs, 
séparés par des bandes sous cultures ou jachères 
herbeuses, offre une solution harmonieuse de cette 
condition. Les bandes en cu lture doivent soit épouser 
les courbes de niveau soit être disposées perpendi­
culai rement aux vents dominants. 
Les labours, disquages, scarifiages assèchen t la 
muche de sol l raYail léc cl il faut d 'autant p lus 
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ménager ces façons que l e  sol est plus léger et que Je 
climat est plus a.ride. La tendance moderne, sous 
tous les climats, est d'ailleurs de réduire au strict 
minimum l es façons qui bouleversent le sol et la 
répél ition des façons est d'autant moins uti le que le 
sol est plus léger. 
Les façons superficiel les sont par coutre fré­
quemment nécessaires car elles suppriment la 
compélition des herbes. On attribue aussi à ces façons 
l 'avantage de réduire la t ranspiration du sol 1 1 1 1 ,  
mais le moins que l 'on puisse dire est que cet t e  atn.r­
mation est extrêmement controversée. 
La jachère nue n 'est avantageuse en saison des 
pluies qu'en préparation d'une culture saisonnière et 
sous un climat aride. C'est un pis-aller qui n 'a pour 
but que d'accumuler l 'eau nécessaire à la culture 
suivan te. Le problème se complique de l a  nécessité 
de maintenir un potentie l  humique suffisant. 
La mat ière organique, entre autres propriétés 
irremplaçables, possède au p lus haut degré celle de 
remplacer l 'argile pour retenir l'eau et les éléments 
fertilisants. Pour l 'assimilation des phosphates et en 
certains m ilieux au moins, la matière organique 
prendrait même l ' avantage sur l 'argile. En sol léger 
et sous un reg1me p luviométrique favorable, le 
maintien d'une teneur organique suffisante est donc la 
condition essentielle d'une bonne fertilité. Sous climat 
aride, le problème se déplace : la matière organique 
se décompose beaucoup p lus lentement et les teneurs 
en carbone et azote sont, toutes choses égales, 
beaucoup plus élevées que sous climat humide. 
En climat sec, l es gros apports de matière organique 
incorporés au sol peu de temps avant une culture 
saisonnière, ont fréquemment un effet dépressif 
marqué. Cel effet spécifique de la sécheresse 
proviendrait ù 'une croissance inilialc très accélérée, 
se t raduisant par une exagération des besoins d 'eau 
à la période critique. Si par hasard le sol est déficient 
en un élément fertilisant essentiel, la poussée rapide 
in itiale de croissance étant amoindrie, la résultante 
finale de l 'apport organique massif peut tout de 
même être favorable. 
Ce rapide tour d'horizon montre combien est 
difficile la condui te des sols sous climat sec ; il 
justifie la pratique atavique et la prudence des 
agricul l eurs. 
Pour nous résumer sur la conduite des sols légers 
en climat aride, rappelons les bases de la rotation 
type : 
- jachère herbeuse ou culture d'engrais vert pour 
remonter le potentiel organique, améliorer la structure 
du sol et supprimer la flore spontanée adventice des 
cultures sarclées. 
On préférera généralement la jachère herbeuse à la 
culture d 'engrais vert, car la première peut être 
établie plus économi quement el l 'azote est rarement 
l 'élément déficient sous de tels climats. D'autre parL 
les l égumineuses dressées assèchent considérablement 
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le  sol. Les couvertures qu i  " mobilisent " le sous-sol 
par un système radiculaire profond sont les plus avan­
tageuses mais il faut tenir compte, dans la succession 
des cultures, de leur pouvoir asséchant du sol. La 
luzerne, par exemple, pourrait assécher des couches 
de sol de l 'ordre de deux mètres, aussi ne peut-elle 
ètre suivie d'aucune culture avant que des pluies 
importantes soient venues rehydrater le sol. 
- en défriche on pourra mettre une céréale (mil, 
etc ... ). Cela permettra de solubiliser partiellement la 
matière organique et d'adoucir la terre ; 
- puis jachère nue sur déchaumage hâtif et 
superficiel en respectant les conditions énumérées 
plus haut (saison des pluies) ; 
- enfin la culture d'arachide sur un sol préparé 
dans les conditions les plus favorables de structure, de 
fertilité et d'humidi té. Cela ne fait qu'une culture 
d 'arachide tous les 6 à 9 ans, mais nous avons pris en 
considération un cas limite où, sans méthode, aucune 
production ne serait possible. I l  vaut d'ailleurs 
mieux faire deux cultures renlables tous les 6 à 9 ans 
que d'épuiser les sols et de gaspiller ses efforts à tenter 
des cultures annuelles déficitaires. 
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Fig. 7 .  - Nouvelles-Hébrides. Jeunes cocotiers sous planlcs de 
couvertme. ( Photo Corbin de Mangoux). 
Conclusions. 
Si féconds que soient les progrès de la science du 
sol, ils ne peuvent qu'orienter l'expérimentation et 
celle-ci demeure à la base de tous progrès en culture. 
Il semble opportun d'étoffer les conquêtes africaines 
de la sélection, des fumures et de la protection phyto­
sanitaire des cultures oléagineuses par un vaste 
programme d'expérimentation culturale. 
L'Afrique Noire est si vaste, elle préscnle des 
conditions écologiques si diverses que les soluliuns 
passe-partout semblent, à priori, peu économiques. 
De nombreuses régions sou!Irenl d'une climatologie 
si difficile que c'est l 'eau qui csl fréquemment le 
facteur limitatif des productions oléagineuses. L'irri-
galion et l 'arrosage sonl malheureusement hors de 
question dans la majorité des cas. Les possibilités 
qu'o!Ire la nappe phréatique (quand elle a un niveau 
stable, ce qui est exceptionnel) sont également rares, 
elles se limitent à certaines régions, comme la zone 
lagunaire du cocotier. 
Notre tour d'horizon a pour but de rappeler que 
les moyens d 'action sur l 'économie de l 'eau sont plus 
nombreux que l'on a tendance à se l ' imaginer. I I  y a 
lout lieu d'espérer que leur mise en œuvre pcrmcl lrail 
à Ja sélection cl à la fumure de faire de nouveaux 
progrès. Le but recherché est de combler au moins 
parliellemen l l 'abîme qui sépare encore les producti­
vités moyennes d'Afrique de celles d'Extrêmc-Oricnt. 
" L E  N A P A L M "  1 
Depuis le début d u  confl it coréen, nous voyons fréquemment 
revenir, dans les com mun iqués et reportages, le terme 
« NAPALM ».  On parle de bombes au Napalm ,  de lance-flammes 
au Napalm .  Mais beaucou p  ignorent la nature de ce produit .  
Le Napalm est constitué en grande partie de sels d'alumin ium 
d'acides organiques. Le mot dériverait étymologiquement de 
« NAP » et de « PALM ».  rappelant les deux constituants 
principaux : l 'acide NAphténique et l 'hu i le de PALMier 
(parfois de cocotier). 
« OL�AGINEUX » a pensé qu ' i l  serait intéressant pou r  ses 
lecteurs d'avoir un aperçu sur  ce produ it  - malheureusement 
trop util i é à notre époque - qui dérive de  certains corp& gras 
tropicaux.  
La guerre incendiaire joue un  rôle Important dès ! 'Antiqu ité. 
Par la su ite, l ' uti l isation des produits i ncendiaires a d iminué 
d ' importance, et  peu de progrès furent réalisés dans ce  domaine 
jusqu'aux bombes au magnésium.  Au cours de la première guerre 
mondiale, on uti l isa s porad iquement un  lance-flamme qu i  
projetait de l'essence enflammée mélangée d 'hu i le  à des  d istances 
atteignant I S mètres ; mais l'arme était souvent aussi 
dangereuse pour l'ami que pou r  l 'ennemi. 
La fai ble viscosité des p roduits dérivés du  pétrole est u n  des 
principaux obstacles à leur emploi comme agents incendiaires. 
Uti l isées dans les bombes , les hu i les minérales sont trop d iv i­
sées par la force explo ive de la  déflagration ; i l  en résu lte 
un  s imple éclair instantané ou une boule de feu. De même, si 
